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PARTIE I




Chapitre 1

Rocket

 

— Dylan !

Je refermai mon livre d’un coup sec tout en me rasseyant dans mon lit. Tant pis pour le beau Bennett, j’allais devoir remettre ma lecture. Sans bruit, je descendis de mon matelas, marchai sur la pointe des pieds et ouvris la porte de ma chambre. Je retins un fou rire nerveux, mais délicieux et triomphant : Blake beuglait depuis le rez-de-chaussée. Sa chambre et la mienne se trouvaient au premier étage de son duplex de luxe. En haut de l’escalier, lui prenait à gauche ; moi, à droite. Chacun notre aile. Il y avait en tout deux cents mètres carrés dans lesquels j’adorais jouer au chat et à la souris lorsque je faisais une bêtise, comme celle de ce soir, alors je ne comptais pas m’attarder dans un cul-de-sac. Je pouffai en imaginant la mine horrifiée de sa conquête du soir. À moins que ce ne soit lui qui ait tout pris sur le crâne ? Si c’était le cas, j’allais déguster.

— Dylan, viens ici !

Pas moyen !

Je m’éjectai sur le palier et courus à l’opposé de sa voix. Le couloir du premier étage formait un carré desservant nos deux chambres, une chambre d’ami, deux salles de bains et la médiathèque. En partant à droite, j’allais pouvoir tourner, tourner encore, traverser son aile et revenir vers le double escalier qui descendait au milieu du salon ; d’en haut, une fois que je serais postée de son côté de l’étage, il n’aurait pas le réflexe de venir m’y chercher, et je pourrais le guetter monter et se diriger vers ma chambre. Il ne saurait pas que je serais dans son dos...

Au premier angle, toutefois, Bernie sortit de la salle de bains, chiffon en main, et m’aperçut.

— Qu’est-ce que vous avez encore fait ?

Merde. Si j’avais cru pouvoir échapper à mon tuteur, il y avait une autre variable à prendre en compte : Bernie, notre majordome.

Je lui décernai mon air le plus innocent possible.

— Moi ? Rien !

La plupart du temps, on me croyait sans difficulté. J’avais un visage d’ange et des traits gentils qui inspiraient confiance. Mes grands yeux bleus savaient se montrer larmoyants et apitoyer mon auditoire. À bientôt dix-huit ans, j’étais blindée question débrouille. Surtout depuis que je vivais auprès du plus riche des célibataires des États-Unis. Riche, célibataire et super-héros à ses heures nocturnes. Mais, chut, c’était un secret pour toute autre personne en dehors de notre résidence !

— Vous mentez, Dylan !

Ouais, un détail : je mentais très mal. Dès que j’essayais, Bernie s’en rendait compte en deux secondes. Faut dire qu’il avait de l’expérience. D’après lui, Blake avait tout testé en matière de bêtises d’adolescent. Orphelin ayant assisté à l’assassinat de ses parents, il avait très tôt éprouvé le désir de venger les pauvres gens. Prendre au riche, donner au pauvre, à la mode de Robin des Bois. Les choses avaient un peu changé maintenant qu’il touchait des millions de dollars tous les mois.

Il pouvait désormais aussi en donner.

J’entendis un pas lourd derrière moi, cela me ramena à ma situation et à celui que je fuyais : Blake. Mon mentor. Mon meilleur ami. Mon tuteur. Celui pour qui je craquais complètement et pour qui j’étais invisible… À part en mission. Le constat était affligeant et je n’aimais pas la tristesse qui m’accablait dès que j’y pensais. Alors, je m’efforçai de revenir à l’instant présent. À mes bêtises.

Je me marrai en silence : Blake perdait toute sa discrétion quand il était en colère contre moi. On aurait dit les pas d’un buffle déboulant sur le large tapis. À l’extérieur de notre appartement, ce type était pourtant aussi furtif qu’une ombre. The Shadow, pour ses ennemis. Shadow tout court, pour les intimes.

Je me faufilai derrière Bernie, à deux doigts d’exploser de rire. Je me retins comme je pus, l’expression de Blake était vraiment trop drôle. Oh, rater un petit coup, ce n’est pas un drame, si ? Moi, j’étais bien contente que sa conquête du jour soit partie en tapant une scène digne d’une actrice ratée, outrée et has been des années cinquante.

— Tu es une gamine impossible !

Ce qui n’était pas vrai.

— Trouve-toi une occupation, gronda-t-il encore, et laisse-moi décompresser en paix !

— Parce que t’appelles ça décompresser ?

Je sentis le bras de Bernie me retenir, tandis qu’une colère sourde grimpait en moi. J’en avais marre de le voir sortir avec un tas de bimbos différentes. Ça me rappelait ma condition, ça me rappelait que je n’aurais aucune chance, jamais.

— Tu as vu les lèvres de cette fille ? Elle t’aurait avalé tout cru !

— C’était le but !

Je détestais son petit sourire en coin. Ce n’est pas vrai, tu l’adores !

— Oh, arrête, ça n’avait rien de sexy, marmonnai-je de mauvaise foi. On aurait dit une ventouse ! Tu devrais me remercier, je t’ai sûrement sauvé d’une tendinite aiguë.

— Une tendinite aiguë ?

— Oui, ta bite se serait tordue sous l’aspiration. Quoique… Il y a un tendon dans une bite ?

Tout en feignant une réflexion profonde, je me tournai vers le plus âgé et le plus sage de nous trois.

— Bernie, d’après vous ?

Il leva les yeux au ciel, mais son expression amusée ne trompait pas : j’avais des arguments imparables. Un point pour moi !

— Seigneur ! s’exclama Blake à bout. Tu es épuisante !

— Tu ne m’aimerais pas autant si je n’étais pas aussi casse-pieds.

— Pour le moment, j’ai juste envie de t’étriper…

Une succession de bips stoppa son flux de récriminations. Bernie dégagea sa montre de sa manche : un point rouge clignotait sur l’écran digital représentant un plan des rues d’Allano.

— Une urgence, monsieur.

— Ouais ! m’exclamai-je, déjà pressée de me dégourdir les jambes.

La poigne de Blake – qui ne me causa aucun frisson... – s’abattit sur mon épaule et me freina dans mon élan. En me tournant de nouveau vers lui, je crus le voir jubiler.

— Tu restes là.

— Quoi ? m’indignai-je. Pas question ! Je suis ta coéquipière !

— Pas ce soir ! Ce soir, tu es une emmerdeuse qui mérite de rester dans sa chambre et de méditer sur l’énorme connerie qu’elle vient de faire.

C’était vrai que mon petit jeu ne datait pas d’aujourd’hui. Et ce ne serait pas le dernier non plus.

— Tiffany était furieuse, et tu sais que j’ai besoin d’elle si je veux faire croire que je suis un type frivole et assurer notre couverture.

— Oui. Si c’est pour le faire croire, pas besoin de baiser pour de vrai !

Il grimaça.

— Je n’aime pas entendre ce genre de mots dans ta bouche.

Je haussai les épaules.

— S’il existe ces mots, c’est pour une raison. Autant les employer à bon escient.

— T’es vraiment infernale, ce soir. Bernie, on descend !

— Je viens avec toi !

— J’ai dit non, me balança-t-il d’un ton sans appel en repartant sur ses pas.

— Blake, tu peux pas…

— Lorsque tu n’agiras plus comme une gamine puérile et capricieuse, je te laisserai peut-être à nouveau m’accompagner. On risque notre vie dehors, je dois te le rappeler ? Quand tu agis comme tu viens de le faire ce soir, ça me rappelle que…

Il s’arrêta en se rendant compte qu’il allait peut-être trop loin.

— Que quoi ? voulus-je savoir tout de même.

— Que tu es trop jeune. Trop impulsive et imprudente.

Il a dit « trop jeune », Rock...

— Je t’en prie, suppliai-je d’une petite voix.

Mais je savais déjà qu’il ne flancherait pas.

— Tu vas pas me punir pour une bêtise pareille ?

— Tu as renversé de la litière sur Tiffany.

— Elle était propre...

Ou presque.

Un gloussement à ma droite me tira un sourire. J’aimais bien que Bernie perde son sérieux grâce à mes blagues.

— Elle l’a prise totalement par inadvertance ! complétai-je tout en sachant que je racontais n’importe quoi.

— Et le fait qu’elle soit en équilibre au-dessus de ma porte, c’était par inadvertance ? Elle a volé là-haut toute seule ?

Je ne parvins pas à endiguer mon petit sourire de victoire.

— Ça aurait été aussi marrant qu’elle tombe sur toi !

J’étais certaine que cela aurait causé ma perte. Parce qu’un Blake tout sale voulait dire un Blake qui prend une douche… Un Blake aux cheveux dégoulinants de gouttes d’eau... Un Blake affichant ses pectoraux scintillants, parfaits, puis ses abdos, puis sa…

— Mademoiselle… me rappela une voix discrètement à l’oreille.

Oups.

— Ce n’était qu’une fille, repris-je en écartant la sensation désagréable de ma poitrine. Tu ne peux pas te passer de baiser pendant cinq minutes ?

— Arrête de dire baiser, nom de Dieu !

— C’est pas beau de jurer M. le businessman gentleman.

Je savais quand il fallait que j’arrête de le titiller. En général, Blake se frottait le visage, comme maintenant, et Bernie posait sa main sur mon épaule.

— Tu.restes.dans.ta.chambre.

Il découpa chaque mot lentement, comme pour s’adoucir.

— C’est clair ?

— J’avais oublié que t’étais mon père...

Je n’aimais pas qu’il joue le parent – on a dix ans d’écart, pas trente ! –, et il n’aimait pas ça non plus. Un muscle de sa mâchoire tressauta. Je dus fournir un effort surhumain pour ne pas le mater comme une amoureuse éperdue.

Je me retournai vivement, obéissante malgré moi.

— En revenant, tu vas en profiter pour t’arrêter dans un bar, c’est ça ?

— Ça ne te regarde pas !

Je lui fis face de nouveau.

— Le jour où il t’arrivera quelque chose, si.

Un soupir secoua sa poitrine. Là, je me faisais vraiment l’effet d’une enfant immature...

— Dylan, je ne veux plus que tu discutes, me somma-t-il. Je suis ton tuteur, c’est moi qui me charge de ta protection. J’ai dit : pas ce soir. Je t’en veux et je préfère ne pas t’avoir à proximité pour le moment et me charger de cette alerte tout seul.

Je me renfrognai. Il n’avait pas tout à fait tort sur le côté « gamine ».

— Bernie, s’il vous plaît, occupez-vous de cette gosse ! J’ai autre chose à faire que de gérer ses frasques qui, un jour, vont attirer l’attention sur nous.

Nous. Notre duo de l’ombre. Parce que si lui était Shadow, mon nom à moi, c’était Rocket. Rapide, silencieuse et douloureuse. L’un n’allait pas sans l’autre depuis trois ans.

Sauf ce soir... Maudite Tiffany Bimboschmit !

Blake ne s’attarda pas plus à vérifier que je regagnais bien ma chambre. Il se détourna de moi, Bernie sur ses talons, et repartit en sens inverse. En tant que jeune femme mature, je lui obéis.

Pour ce soir.

Je ne protestai plus pour l’accompagner, toutefois, je me dirigeai vers la médiathèque plutôt que vers ma chambre. J’allais binge-watcher1 une série Netflix et, plus tard dans la soirée, je me morfondrais parce que Blake ne serait pas rentré. D’un pathétisme… Il fallut cinq minutes avant que Growl – ma chatte – ne vienne s’étendre sur mes jambes croisées en tailleur, dix de plus pour que Bernie ne débarque à son tour. Les soirées films représentaient à elles seules cinquante pour cent de nos temps de repos. Quand on savait qu’on passait cinq soirs sur sept dehors à se battre, c’était un plaisir coupable non négligeable.

— Vous devriez aller vous reposer, mademoiselle, me lança un Bernie impeccable, revenant du bureau de Blake. Il rentrera tard.

Voire pas du tout. Pas besoin d’un rappel !

— Je n’arriverai pas à dormir, vous le savez. Pas quand il est dehors.

Shadow avait œuvré tout seul bien avant mon arrivée dans la maison. Mais maintenant que nous formions un duo rodé et que nous agissions parfois comme une seule entité, l’un toujours là pour couvrir les arrières de l’autre, j’étais réellement inquiète, un peu désœuvrée et déboussolée. Je ne voulais pas que mes frasques à l’appart creusent une séparation dans notre relation. Blake et Bernie étaient toute ma vie. Et, même si je ne considérais pas Blake comme il le voudrait – à savoir un grand frère protecteur et rien d’autre –, je refusais de perdre notre amitié. Je refusais de le perdre. Mon cœur ne s’en remettrait pas. On pouvait me traiter de romantique naïve qui ne connaissait rien à l’amour vu mon âge, n’empêche que je ne voyais pas comment appeler ce sentiment si ce n’était de l’amour.

Blake n’était pas seulement un bel homme, charismatique, réunissant tous les clichés physiques parfaits du super-héros – s’il avait du succès, ce n’était pas pour rien –, il était aussi un homme bon, avenant, prévenant, altruiste, fougueux et impulsif à ses heures, courageux et réfléchi. On passait quatre-vingts pour cent de notre temps ensemble. On ne s’ennuyait jamais. L’imaginer disparaître de ma vie me dépeçait le cœur, comme on pèle une orange. On ne décollait pas l’écorce d’un arbre ; eh bien, on ne séparait pas Rocket de Shadow. Mais peut-être que Blake en avait marre de me voir traîner dans ses pattes...

— Est-ce que j’ai raison de m’inquiéter ? demandai-je, plongée dans le flou de mes pensées.

— Je ne suis pas resté bien longtemps dans la salle de contrôle, ça devrait répondre à votre question.

J’acquiesçai en silence, les deux mains agrippées à la télécommande avec laquelle j’avais mis les images en pause. Je fixai longuement l’écran. Forcément, les deux héros allaient se rouler une pelle mémorable. D’un geste rageur, j’éteignis la télé et réfléchis.

— Pourquoi est-ce qu’il était aussi énervé ce soir ? Ce n’est pas comme si je n’avais jamais fait le coup !

— Il semblerait que Robero parvienne à importer de plus en plus de marchandises, sans qu’on mette la main sur ses stocks. Et, d’après nos dernières informations, il se pourrait qu’il gagne bientôt la mairie.

— Si c’est vrai, il pourrira les rangs de la police. Nous les aurons bientôt à nos trousses. Adieu, notre statut de sauveurs…

— Peut-être que non. Les citoyens savent reconnaître les vrais héros.

— Les riches ne nous aiment pas trop.

— Il n’y a que dix pour cent de la population à être réellement riche dans cette ville. Cinq qui trafiquent dans des réseaux louches. Ne vous en faites pas.

Son petit air sérieux se mua en quelque chose de plus taquin.

— Ne vous en faites pas non plus pour Tiffany. Je ne l’appréciais guère plus que vous. Vous avez bien joué. Encore que la litière était peut-être un moyen extrême.

— Elle s’accroche de plus en plus, je n’ai pas le choix !

J’enfouis mon visage au creux de la fourrure d’une Growl ronronnante, apparemment ravie de mes caresses. Elle aussi était une alliée de taille dans cette maison : Blake ne restait jamais longtemps insensible à nos gueules de repenties.

— Vous pourriez le laisser vivre sa vie…

— Vous le pensez vraiment ?

Même si Bernie éprouvait une profonde affection à mon égard, se montrait d’une patience et d’un calme exemplaires, il n’en demeurait pas moins un serviteur loyal envers son maître.

— C’est ce que je fais… fis-je remarquer avec dépit. Mes plans foirent la moitié du temps. Blake possède un sixième sens.

— Ou il vous connaît trop bien.

Je me laissai tomber contre le dossier moelleux, la tête en arrière. Growl se frotta contre mon cou. Ce chat savait comment réconforter quelqu’un !

— Le meilleur moyen pour qu’il vous prenne au sérieux, c’est peut-être d’abandonner...

— J’ai déjà essayé.

— Ou en tout cas de lui faire croire, termina-t-il, comme s’il comptait comploter quelque chose.

Je relevai illico la tête.

— Comment ça ?

— Un peu moins de vêtements, un peu plus de peau et peut-être un garçon de votre âge, voilà des méthodes qui ont déjà fait leurs preuves.

Je le regardai avec deux yeux ronds.

— Bernie… est-ce que vous êtes en train de m’inciter à le provoquer ouvertement ?

— Vos essais précédents ont-ils été fructueux, mademoiselle ?

Non. Je grimaçai ; cela lui donna la réponse à sa question.

— Vous m’avez l’air de bien vous y connaître.

— Je n’ai pas été que majordome dans ma vie. J’ai moi aussi été jeune, follement amoureux et un peu naïf.

Une phrase taquine adressée avec un clin d’œil. J’écarquillai un peu plus les yeux avant de plonger la tête dans le pelage de Growl, sous son rire.

— Bernie ! Je ne veux pas savoir ça ! me plaignis-je en exagérant mon air dégoûté.

Son rire retentit dans la pièce, puis s’évanouit quand il repassa la porte dans le sens inverse.

— Allez vous coucher !

Je portai Growl contre moi, le nez toujours enfoui dans ses poils doux.

— Je vais encore avoir besoin de toi ce soir, lui murmurai-je avec un pic au cœur de plus en plus aigu.

Certaines soirées, Growl devenait la seule source de douceur qui apaisait un peu mon âme amoureuse meurtrie.

Dans ma chambre, ma chatte sauta de mes bras pour rejoindre aussitôt mon couvre-lit. Je n’avais pas à me plaindre, mon coin ressemblait à une suite de princesse. Des tons beiges, pâles, un immense tapis en fausse fourrure, une coiffeuse, un dressing digne d’une série sur la jeunesse dorée américaine.

Je fermai la porte et la rejoignis sous la couette. Ma main tomba sur le livre que j’avais caché sous mes draps. Je l’ouvris, parcourus quelques ébats torrides du boss et de sa stagiaire sexy au caractère de feu. Je baissai les yeux sur mon accoutrement : jogging et sweat informes. Pas sexy du tout.



1  Une pratique qui consiste à regarder la télévision ou tout autre écran pendant de plus longues périodes de temps que d’habitude, le plus souvent en visionnant à la suite les épisodes d’une même série.




Chapitre 2

Shadow

 

Je me changeai en quatrième vitesse, quittai notre pièce sécurisée, mon oreillette Bluetooth reliée à Bernie, à notre ordinateur, au GPS et à la centrale des flics que j’avais réussi à pirater et à infecter d’un mouchard. Le tout en essayant de ne pas m’énerver pour un rien. Dans le parking, j’allumai le moteur de ma Triumph Rocket 3, un petit bijou noir aux courbes sportives, grimpai sur la selle et démarrai.

La soirée ne se terminait pas du tout de la façon que j’avais envisagée au départ. C’était la troisième fois que je « voyais » Tiffany. Notre compatibilité sexuelle n’était plus à prouver, notre désir de s’éclater sans attaches supplémentaires non plus ; et voilà qu’un bout de femme d’à peine dix-huit ans venait de ruiner mes projets. J’aurais pu la tuer sur le moment – cette gamine avait décidé depuis un an de me rendre fou ! –, puis j’avais vite déchanté lorsque, après avoir expliqué à Tiffany pourquoi cette litière se trouvait là, celle-ci s’était mise à insulter ma pupille avec dégoût. Si j’avais toujours apprécié Tiffany et nos rencontres, l’entendre cracher sur Dylan, alias Rocket, m’avait ôté toute envie de batifoler. Son visage parfait déformé par la colère, ses manières exagérées pour crier, je m’étais retenu de l’éjecter d’un coup de pied aux fesses de chez moi et de claquer la porte dans son dos. Je ne supportais pas qu’elle s’acharne sur ma pupille.

J’étais furieux et peut-être qu’elle l’avait vu, car elle s’était calmée sur la fin, avait commencé à bafouiller alors que je l’aidais à se rhabiller. Pour sauver les apparences, et afin qu’elle ne balance pas dans la presse locale que j’étais un type violent, j’avais joué le tuteur vexé. Au fond, son départ ne me touchait pas des masses. L’avantage, c’était que maintenant je savais que notre histoire n’irait pas plus loin, et je n’en éprouvais qu’un profond soulagement.

Je n’étais pas le genre de mec à enchaîner les conquêtes, encore moins à les jeter comme des mouchoirs après usage, cependant, j’étais sorti avec quelques femmes et, chaque fois, le constat tombait comme un verdict sans appel : je n’éprouvais rien, pas de coup de cœur, pas d’étincelle, et je ne m’attachais pas. Même Mel, ma plus longue relation – si on comptabilisait les plans réguliers comme une relation –, ne me manquait pas. J’éprouvais tout de même de la colère mais je ne savais pas contre qui. Si je n’en voulais pas à Dylan, alors pourquoi avais-je quitté l’appart, aspirant à dresser le plus de distance possible entre elle et moi ?

J’arrêtai ma moto au bar de Rosa, calmai ma respiration une minute, le casque sur la tête, puis entrai dans la salle éclairée. Il était tard, peut-être trop pour patrouiller dans la ville, trop pour espérer en apprendre plus sur Robero, le chef d’un trafic d’armes illégales que je traquais depuis trois ans. Cette pause chez Rosa, je me la gardais certains soirs lorsque Dylan rentrait avant moi après une patrouille agitée. Rosa était barmaid depuis ses vingt ans.

À son arrivée dans ce bar qu’elle n’avait jamais quitté, et comme souvent pour des personnes afro-américaines, son patron avait voulu la coller à la plonge. Rosa s’était battue pour gagner la place derrière le comptoir, pour accueillir les clients, faire taire les préjugés liés à sa couleur de peau. Elle avait rencontré son mari ici, donné naissance à deux jolies filles métissées. Elle continuait de servir ses habitués, remplie d’une passion inaltérable depuis quarante ans. Le bar lui appartenait depuis que son patron le lui avait vendu. Cette femme était sage, souriante, douce, mais aussi dure et franche. J’adorais l’écouter parler de sa famille, de son couple fusionnel et de ses filles devenues grandes trop vite. Elle avait pris la figure maternelle manquante dans ma vie, à seize ans, alors que je commençais à sortir trop tard, à venger les opprimés ou à voler les riches crapules.

Le souvenir de ma première rencontre avec Rosa me revenait altéré d’un voile flou. Je me souvenais qu’elle avait eu lieu lors d’un rodage en tant que Shadow. J’avais voulu arrêter trois types en train d’agresser un couple. J’avais reçu des coups, j’en avais rendu, puis, blessé, j’avais erré dans les rues de la ville. Je voulais rentrer chez moi et en même temps ne pas inquiéter Bernie. J’étais tombé sur elle au coin d’une rue mal éclairée, et je m’étais retrouvé assis devant son comptoir cinq minutes plus tard, sans comprendre comment j’avais réussi à marcher jusqu’à ce tabouret. Elle avait vu mon accoutrement, mon sweat, ma capuche, mon look tout en noir et mes pommettes déjà bleuies par les phalanges de ces types. Elle m’avait offert un verre, donné de l’espace, du temps. Avant de partir, elle m’avait dit de revenir en cas de nuits difficiles. Je lui avais obéi comme à une mère. Rosa avait plus de quarante-cinq ans à l’époque ; désormais, elle se rapprochait de la retraite. Elle embauchait des jeunes pour ne pas se sentir crouler sous le poids de l’âge.

Elle m’avait appelé Shadow, un soir. Et c’était resté. Aujourd’hui, toute la ville connaissait The Shadow pour son costume et ses sorties vengeresses. Elle faisait partie de mes proches, l’une des seules à avoir découvert ma double identité. Je n’avais aucun doute quant à sa loyauté, j’étais même persuadé que sa famille ne connaissait rien de notre proximité.

— Je ne pensais pas te voir ce soir, me lança-t-elle tandis qu’elle essuyait et rangeait des verres.

Je l’observai en silence se déplacer d’un point à l’autre du comptoir, puis servir ses habitués. Elle se tenait un peu courbée, les traits fatigués. Ces derniers temps, elle se faisait remplacer par un jeune barman en qui elle commençait à avoir confiance, me disait-elle. Ce soir, elle paraissait plus âgée qu’elle ne l’était vraiment.

— Je ne pensais pas te voir non plus, lui lançai-je quand elle revint se poster devant moi. Tu n’avais pas l’anniversaire d’une de tes filles ce soir ?

Elle soupira et secoua la tête.

— Un de mes barmans est tombé malade. La jeunesse est fragile à notre époque, mon petit Shadow. Je n’ai pas été malade une seule fois en trente-cinq ans. Un simple mal de ventre et mes salariés restent chez eux !

— Tu es déçue…

— Je pensais qu’on pouvait compter encore sur ses employés. Je ne serai pas éternelle, j’ai besoin de passer la main.

— Je serai triste le jour où tu partiras, mais je comprendrai pourquoi tu le fais. Tu aurais dû arrêter il y a longtemps.

— Je partirai le jour où je serai sûre que cet endroit reste tel qu’il est. Qu’on ne le transformera pas en hôtel ou en fast-food. C’est un peu le repaire des solitaires, j’ai écouté trente-cinq ans de peines entre ces murs. Il y a trop peu de coins comme celui-là dans cette ville qui part en vrille.

— La ville qui part en vrille, c’est mon domaine.

Rosa s’esclaffa d’un rire rauque et se pencha par-dessus son bar. Sa voix baissa d’une octave, comme sous le coup d’une confidence.

— J’aime me dire que j’ai participé à ton ascension. À mon niveau, précisa-t-elle. Tu sais, l’une des choses dont je suis le plus fière, c’est d’avoir pu suivre ton évolution. Je me souviendrai longtemps de cet adolescent un peu perdu, la tête sanguinolente, qui a atterri entre mes murs.

— J’étais complètement perdu, confirmai-je.

J’étais plus dur à l’époque. Mes parents venaient de mourir, je ne songeais qu’à me venger, qu’à venger toutes ces victimes de criminels impunis se baladant dans nos rues comme des citoyens inattaquables. Il m’avait fallu une année pour me roder, puis de l’argent, alors j’avais mis mes talents informatiques au service d’une appli qui avait connu un succès fulgurant. J’étais devenu l’un des plus jeunes milliardaires du pays. Une partie de mon fric disparaissait chaque mois au profit des accessoires de Shadow. Je payais un jeune comptable une fortune pour qu’il me fasse disparaître ces lignes aux yeux du fisc.

— Et je suis heureuse de me dire que tu as trouvé un peu de paix ici. Tu as prouvé que tu t’étais assagi et apaisé lorsque tu as pris Dylan sous ton aile.

— Parfois, je me demande ce qu’elle serait devenue si je n’étais pas tombé sur elle. Je la mets en danger chaque jour.

— Elle serait morte.

— Ou elle ferait de grandes études, rectifiai-je. Elle aurait peut-être été adoptée par une famille aimante et…

— Peut-être, mais je ne crois pas. Le destin est parfois joueur, mais il n’empêche que tu ne peux te battre contre lui.

— J’avais oublié ton penchant pour ce genre d’âneries philosophiques.

Je levai les yeux au ciel.

— Et romantiques aussi, compléta-t-elle.

Je déglutis. Cette conversation dérivait vers un sujet bien trop sensible.

— Que veux-tu dire ?

Elle osa hausser les épaules.

— Tu es le seul à ne pas t’être rendu compte que Dylan est une grande fille.

— Je l’ai remarqué.

— Vraiment ? Pourtant, tu parles d’elle encore comme d’une adolescente à qui tu fais courir de gros risques.

— Parce que c’est le cas.

— Et je le répète, c’est une grande fille. Elle a toujours su ce qu’elle voulait. À quinze ans, elle te menait déjà par le bout du nez.

— Je te rassure, ça a commencé bien avant ça !

Dès qu’elle était entrée au collège, l’année où je l’avais recueillie, et qu’elle avait enchaîné bêtise sur bêtise. Rosa le savait très bien.

— Et qu’a-t-elle fait comme misères ce soir, mon Shadow ?

Son rire communicatif rendait sa voix plus douce. Elle m’appelait Shadow quand elle était sûre que personne n’écoutait. Elle évoquait Dylan parce que, depuis quelque temps, ma protégée, devenue partenaire, rendait ma vie personnelle impossible. Impossible de sortir avec une femme, impossible de l’inviter à la maison, impossible de ne pas trouver toutes ses tentatives de sabotage adorables…

— Elle a renversé de la litière pour chat sur… sur mon rencard.

Rosa explosa de rire

— Ça lui ressemble bien ! Je suis toujours impressionnée par ses trouvailles. Cette petite a de l’idée !

« Petite ». Encore un terme indispensable pour bien me rappeler que le sentiment qui grouillait à l’intérieur de moi était contre nature. Je ne voulais pas l’analyser ce soir.

— Tu me parais bien morose. Tu attendais beaucoup de cette femme ?

— Rien de plus que les autres.

Ses sourcils se froncèrent.

— Donc, tu as bien un autre problème avec Rocket.

— Le problème, c’est moi.

Je poussai un long soupir.

— Je ne comprends pas ce qui lui arrive en ce moment. Elle était déjà agitée en étant ado mais, depuis un an, elle enchaîne connerie sur connerie. Si je ne la connaissais pas si bien, je dirais que c’est pour attirer l’attention...

Une bière décapsulée atterrit devant moi. J’avalai la moitié cul sec avant de me rendre compte que c’était certainement l’une des premières fois où je buvais autant d’un coup. Je repoussai la bouteille loin de moi. Rosa m’observa une éternité sans rien dire. Et ça tombait bien, j’avais besoin de vider mon sac.

— Je t’assure, j’ai beau chercher à comprendre, je n’y arrive pas. J’ai toujours adoré ses bêtises ; je ne pensais pas qu’elle me prendrait un jour pour cible !

— D’après ce que tu m’as raconté, ce n’est pas toi qu’elle a pris pour cible.

C’était vrai, mais je ne préférais pas m’attarder sur le fait que Dylan s’attaquait essentiellement à mes rencards. Comme je ne dis pas à voix haute que ça ne me dérangeait pas plus que ça. Que, ce soir, j’avais même espéré qu’elle le ferait. Non, je ne pouvais pas dire ça. C’était grotesque.

— Elle est enfant unique. Tu l’as sauvée, nourrie, protégée ; elle a peut-être peur de perdre votre routine. Peur de ne pas compter assez.

— Dylan sera toujours ma priorité. C’est juste que, de temps en temps, je… je suis un type normal. À cause de ses « interventions », je n’ai pas eu un seul rencard qui s’est bien terminé depuis un an !

Je n’étais peut-être pas un queutard, mais j’aimais flirter et m’envoyer en l’air de temps en temps. Envie qui semblait s’intensifier ces dernières semaines. Je n’arrivais pas à savoir pourquoi. Enfin, si… j’avais une idée...

— Dylan n’est pas là, profites-en !

Rosa lança un très léger signe de tête sur la droite. Extrémité du comptoir. Cliente seule. Je contemplai la jeune femme qu’elle me désignait. L’invitation était nette : grand sourire, regard appuyé, boisson bientôt vidée. Mais je n’avais plus le moral à séduire qui que ce soit.

— Pas ce soir.

Un peu désorienté, je me frottai le visage, fatigué. Je dormais mal ces derniers temps. Je n’osais pas affronter ce qui me faisait réellement débloquer. Je n’en parlais à personne. Est-ce que Rosa comprendrait ? Ou Bernie ? Est-ce que je pouvais leur parler de cette fois où Dylan était sortie de la salle de bains en sous-vêtements en dentelle, qu’elle ne m’avait pas vu la mater durant tout le temps où elle se dirigeait vers sa chambre, et que j’étais resté comme un abruti en plein couloir pendant au moins quinze minutes à me demander pourquoi l’image de son corps, de ses fesses me collait à la rétine ? Est-ce que je pouvais évoquer tous ces instants où mon cœur dérapait à sa vue, comme il aurait dû le faire pour une femme de mon âge ?

Comment expliquer ces rêves qui me rendaient fou ? Ces nuits où je me voyais plonger le nez dans ses cheveux, inspirer l’odeur de son shampoing, glisser ma langue le long de son cou, dézipper son corset, qu’elle portait en tant que Rocket, de mes mains impatientes et fébriles, l’arracher même. Non. Non. Reprends-toi, Blake !

— Shadow ? m’appela doucement Rosa, tandis que je m’étais perdu dans mes fantasmes.

— Je ferais mieux d’y aller. J’avais besoin d’une pause, mais maintenant…

Dylan devait dormir. Je pouvais rentrer tranquillement sans craindre une nouvelle confrontation. Je ne savais pas où mes envies étaient capables de se barrer quand le ton montait entre nous. J’étais lâche sur ce coup-là, mais je préférais gagner un jour de paix dans mes pensées parfois douteuses. Comme pour me narguer d’avoir pu imaginer une soirée au lit, ma montre bipa à ce moment-là. Rosa baissa les yeux dessus.

— Tu ne rentres pas te coucher, si je comprends bien.

— Non.

— Fais attention. Je n’aime pas te savoir sans escorte…

— Je suis un grand garçon moi aussi, lançai-je, avec un grand sourire et un clin d’œil.

Je me penchai par-dessus le comptoir et l’embrassai sur la joue. Dehors, je me dirigeai vers ma moto. Je n’avais pas prévu de me transformer en Shadow ce soir – le bip qui avait écourté ma dispute avec Dylan était une fausse alerte – mais, d’après les informations que Bernie venait de m’envoyer, les hommes de main de Robero avaient été repérés. Un des rares flics encore réglos demandait des renforts à cinq blocks de là ; un règlement de compte sauvage entre deux bandes ennemies alertait et inquiétait les riverains. Pas besoin de rouler à travers la ville.

Je laissai ma bécane à sa place, chopai simplement le sac camouflé sous le siège et me mis à courir vers le recoin sombre le plus proche. C’était notre rituel quasiment quotidien avec Dylan. On garait nos motos dans un des quatre parkings que je louais sous un nom d’emprunt ou proches de chez Rosa, selon la zone où l’on devait patrouiller, on se dissimulait ensuite dans un coin à l’écart, on se changeait et on commençait notre tour. Parfois, Bernie nous avertissait d’une agression en cours à des kilomètres de là, et on devait repartir. Aujourd’hui, j’étais seul, mais tout aussi efficace.

Le réseau des toits était peu connu de la ville. Personne ne s’y aventurait jamais, à part nous. À certains endroits, les immeubles se touchaient et il était donc facile de bondir de terrasse en terrasse. À d’autres, il y avait juste assez d’espace entre les bâtiments pour un escalier de secours et, à ce moment-là, notre habileté en escalade et en freerun1 prenait le relais. On sautait sans filet. Cinq étages. Dix. Le tout était de gérer la réception. On franchissait des précipices de plus de trois mètres de large. On risquait nos vies sur les toits. Mais pour se déplacer il n’y avait pas plus rapide et discret !

La vue sur la ville immense s’étendait sous mes pieds. Je profitais de ce moment en solitaire. Avant Dylan, je n’aurais jamais imaginé partager cet aspect de ma vie avec qui que ce soit, c’était étrange maintenant de revenir en arrière. Elle s’était battue, elle avait défendu notre partenariat, et elle avait eu raison. Je ne pouvais plus la sortir de l’équation. Notre duo était le point fort de ma vie.

Avais-je envie d’ajouter une quatrième personne à ma routine ? Une cinquième, si je considérais qu’un jour Dylan aurait quelqu’un elle aussi ? Non. Et c’était ça qui m’effrayait le plus : me l’avouer.

Mais je mis de côté mes pensées parasites, perturbantes. Les cinq blocks s’avalèrent en quelques minutes de course et de jump intenses. J’arrivai quand les flics se garaient sur les trottoirs. Dans l’ombre d’une ruelle, une vingtaine de caïds se donnaient des coups de poing. Une ligne démarquait les deux gangs en train de se démolir. Je rampai sur le sol, de façon à n’avoir que la tête à découvert. Les mecs étaient tellement enfoncés dans leur délire que les flics eurent beau hurler, ce fut à peine s’ils se calmèrent. Puis les forces de l’ordre tirèrent en l’air et braillèrent à tue-tête. Le chaos se répandit dans la rue comme une traînée de poudre. Des voyous passèrent entre les mailles du filet et disparurent dans les rues. Les autres se retrouvèrent plaqués au sol, la bouche bouffant le bitume, sous le poids des agents en uniforme.

Au premier coup d’œil, les flics n’avaient pas besoin de moi ce soir, et j’étais prêt à suivre les péquenauds qui s’étaient tirés – vraisemblablement, les sous-fifres de Robero. Mais, poussé par un instinct jusque-là plutôt efficace, j’attendis. Au bout de cinq minutes, ce que j’avais déjà remarqué depuis quelque temps se produisit : deux types, manchon de flics autour du biceps, sortirent d’une voiture de police noire qui stationnait à deux pas de la scène. Je serrai les dents en vue de la suite.

Le chef de la brigade sur place attendit que les gars – ses supérieurs ? – le rejoignent ; il leur parla, sembla décontenancé, hésita – enfin quelqu’un de droit qui ne gobait pas des conneries sans douter –, puis balança deux ou trois ordres à ses hommes.

Sur la dizaine de types qu’ils avaient arrêtés, seuls cinq d’entre eux furent embarqués dans les voitures. Les flics se désintéressèrent des autres. J’inspectai plus attentivement ces voyous qu’ils libéraient, « présumés innocents » : aucun signe distinctif d’appartenance au gang Robero. Toutefois, mon intuition me soufflait qu’ils en dépendaient. Pour la simple et bonne raison que les flics finissaient toujours par les libérer.

Après une nuit en garde à vue ou une baston, Dylan et moi avions grincé des dents chaque fois qu’un corrompu les laissait l’acheter. Malheureusement, ce genre de libération injustifiable était de plus en plus fréquente. À mesure que le pouvoir de Robero, Malcolm Rowley de son vrai nom, s’intensifiait, les arrestations diminuaient. Ce type avait des hommes infiltrés chez les flics et, en parallèle, prenait le pouvoir dans les rues. Il connaissait le terrain. Il nous avait fallu un an avant de faire le rapprochement entre la naissance de ce nouvel ennemi, de son réseau, et une famille de mafieux, vieille de cinquante ans.

Le nom de famille avait changé. Robero avait œuvré dans l’ombre avant de clairement se désigner comme successeur de ses parents. Fils de criminels, il savait sur quel terrain il évoluait. Allano, cité de tous les excès, aux gratte-ciel démesurés, avait toujours été un repaire de gangs dans les coins les plus pauvres. D’origines différentes, ceux-ci se partageaient la ville en quatre zones distinctes. Robero avait décidé de devenir le chef de tous ces gangs. Avec ou contre leur volonté. Et pour y parvenir il semblait s’être mis un objectif en tête : devenir le maire.

Un maire prêt à jouer double jeu.

Les chefs rivaux le considéraient comme un partenaire commercial, alors qu’il se restreignait à leur vendre des armes. Il se servait ensuite de leur image de criminels pour se faire élire. Il promettait aux citoyens de combattre le mal à la racine…

S’ils savaient…

Le scénario possible se dessinait devant moi : une fois élu, Robero prendrait le pouvoir des quartiers, à la fois grâce aux flics et à ses hommes. Sa domination établie, il n’aurait plus qu’à s’étendre à la ville voisine… Rien n’arrêterait un type comme lui. Hélas, pour nous qui étions au courant de ses agissements, rien ne le reliait jamais à ses crimes. J’aurais pu récolter des preuves depuis le temps, mais la caméra dissimulée sous mon sigle S ne parvenait pas à identifier les visages des ripoux. Comme si Robero se méfiait, savait…

Il possédait une armada de commandants et ne se risquait pas à être pris en flagrant délit sur une scène de deal ou de règlement de compte. Il gérait de loin et s’entourait de mecs d’une extrême loyauté ou qui ne connaissaient pas son visage ou son nom civil. Je ne comptais plus sur mes images depuis longtemps. Les vidéos récoltées lors de nos patrouilles étaient irrecevables, car je ne pouvais pas débarquer dans un commissariat et les présenter en tant que Shadow ; il aurait fallu que je m’identifie, et c’était impossible. Quant aux autres preuves, celles tirées grâce au piratage, elles n’avaient aucune valeur juridique, car obtenues de façon illégale. Rocket et moi étions coincés de ce côté-là.

Dylan voulait utiliser la méthode fourbe : les réseaux sociaux. Mais c’était prendre le risque qu’on découvre notre identité – si nous pouvions pirater, d’autres le pouvaient également. Robero pourrait riposter par le même biais et, avec son pouvoir, nous n’aurions pas les armes nécessaires. Il était hors de question que je mette Rocket en danger, qu’elle devienne une cible.

Il nous fallait un flagrant délit, des personnes prêtes à témoigner ou son ordinateur personnel, qu’on pourrait utiliser comme moyen de pression contre ses hommes pour le dénoncer. Mais depuis trois ans qu’on lui courait après on n’avait toujours pas trouvé sa planque.

— Là-haut !

Je m’éjectai de mon point d’observation. Un tir me passa au-dessus de la tête. Qui tirait ? Les flics ? Je roulai en arrière, atterris sur les pieds, accroupi. Des pas métalliques résonnèrent en bas, remontant le long des escaliers de service.

Un de mes chemins de repli. Malin, Shadow !

Je me retournai. Des flics avaient délaissé les voitures et les hommes de Robero, et me prenaient en chasse.

— Alors, Shadow… on se prend pour Batman ? me balança celui qui s’extirpait des marches avec la souplesse d’un buffle.

— Et vous, vous vendez vos mères, à ce que je vois.

Je n’attendis pas qu’ils lancent l’ordre de m’attraper. D’un bond ferme, j’enclenchai une marche arrière, un demi-tour, puis je courus vers le rebord. Je sautai sur le toit d’à côté, plus bas de quelques mètres, et je me réceptionnai avec une roulade – merci aux dix ans d’expérience. Si j’avais appris un truc, c’était que les flics ne me pourchassaient pas quand je bondissais d’un bâtiment à l’autre. Sous moi, les hommes de Robero fraîchement relâchés s’enfuyaient au travers de ruelles étroites, entre les immeubles, escaladant les barrières ou les bennes qui les gênaient.

Je bifurquai, suivis la trace du plus proche – ils avaient bien pris soin de se séparer – sans qu’il me voie. Le temps que les flics redescendent de l’immeuble, on serait loin. Je me concentrai sur ma cible. Je devais la choper. Il ne m’en fallait qu’un. Un plutôt faible mentalement. Je priais pour avoir tiré le gros lot avec celui-là. Je gardais l’espoir qu’il me rencarde sur les agissements de son boss si je me montrais un peu dur.

Je suivis le gars de mon point de vue horizontal tant que je le pus. Puis les rues s’élargirent : je devais descendre vite si je ne voulais pas perdre sa trace. J’atterris sur un escalier de secours.

Un saut. Un étage. Un saut. Un étage.

Je pliai les genoux sur le sol, me stabilisai et me remis à courir. Je n’avais pas de flingue à balles mortelles, mais un revolver à Taser. C’était un petit bijou de technologie, indétectable, maniable et léger, que j’avais dégoté sur le dark web. Un prototype d’une nouvelle arme qu’on distribuerait aux flics du pays. Le type m’en avait vendu deux. Paiement sécurisé.

On aurait pu se demander pourquoi je persévérais à neutraliser les mauvais gars, à contacter les flics via leur centrale en me faisant passer pour un des leurs et à m’assurer qu’ils chopent les méchants en flagrant délit, puisqu’une majorité d’entre eux roulait de plus en plus pour Robero, mais j’avais toujours espoir qu’un type, un jour, refuse la corruption. De plus, même si Robero prenait la tête de la ville, je voulais qu’il sache que Rocket et moi serions toujours là pour lui mettre des bâtons dans les roues.

Je gardai en ligne de mire la silhouette en train de s’échapper. Le type était plus corpulent que moi, plus essoufflé, si j’écoutais sa respiration. Paniqué aussi, il ne cessait de jeter des coups d’œil par-dessus son épaule. Regarde devant toi, abruti ! Je me réjouissais déjà : ce type, Shadow allait le bouffer !

Au croisement de deux rues, je débouchai sur une place. Je n’eus pas le temps de reprendre mon souffle qu’on m’envoya un coup de genou dans l’estomac. Qu’on tenta plutôt, je bondis vers l’arrière, plié en deux. Je reçus le choc, mais j’avais eu le temps de bander les abdos. Waouh, même s’il me prenait en traître, il cognait fort ! Je parai tous ses crochets ensuite, mais il la joua coriace. Un peu désespéré aussi, non ?

Je crachai après un coup mal placé à la pommette. Pourquoi n’étais-je pas un foutu héros aux pouvoirs extraordinaires ? Quel mal de chien ! Dylan allait encore me sermonner de m’être jeté la tête la première dans un combat au corps à corps avec un autre « Hulkman ». La dernière fois, j’avais failli perdre l’arête de mon nez. Heureusement, la rapidité de Rock et son croche-pied furtif avaient sauvé ma face !

Je laissai Hulkman se fatiguer, plaçant quelques droites dans ses côtes et ses tempes. Il trébucha, vacilla, se rattrapa chaque fois. Quand il s’aperçut qu’il était loin d’avoir le dessus et qu’il voulut se tirer, j’utilisai la technique de Rock, crochetai ses jambes et m’assis sur lui, le bras autour de sa trachée. Il suffoqua, se débattit, mais je lui tins la nuque et lui repliai les bras dans le dos.

— T’es un homme de Robero, toi…

Il n’acquiesça pas, se contenta de garder le silence pendant que je m’impatientais.

— Tu ferais mieux de parler.

— Et trahir un des plus dangereux criminels de la ville ? C’est mort !

— Donc, t’es bien un de ses mecs…

Il ne pouvait voir mon sourire. J’étais tombé sur un cas intéressant : plus lourd que moi, oui, mais pas malin. Et trop apeuré pour être cohérent.

— Tu sais que je peux être aussi dangereux que lui ?

— T’es un héros. Les héros se salissent pas les mains !

— T’es prêt à parier combien ?

J’avais un fin couteau aiguisé dans l’une des coutures de ma veste. Je bloquai ses bras croisés sous mon genou, dans son dos.

— T’es prêt à parier ta vie ?

J’étais dans l’obligation de lui faire peur. Je resserrai ma prise sur son cou et lui plantai la lame de mon canif sous le menton.

— Me tue pas !

Je ris intérieurement. En trois minutes, l’affaire serait pliée.

— Donne-moi une bonne raison de t’épargner.

— T’as rien sur moi. Si tu me plantes, tu passeras pour un sale type.

— C’est déjà plus ou moins le cas...

Je serrai plus fort.

— Argh, arrête ! Je suis rien, moi. Je suis personne. Je sais même pas ce que je pourrais te dire !

— La plus petite information m’ira très bien.

— Je peux pas ! Merde, tu me casses le cou !

— C’est le but.

— Je… T...

— Parle plus fort, j’entends rien !

— Qu’est-ce que tu veux savoir ?

Ça n’avait pas traîné.

— Je veux l’approcher.

— Tu pourras pas ! Robero, c’est lui qui recrute, pas l’inverse !

Je me marrai à son oreille.

— Je veux pas me faire recruter. Dis-moi où est sa planque.

— Les types comme moi sont pas invités à sa planque. Il nous fait pas confiance.

— Les types comme toi ?

— Les premiers rangs. Les mecs remplaçables. Ceux qui exécutent les ordres contre du pognon et basta. J’ai pas de fric, pas d’influence, je représente rien en ville. Je suis juste là pour faire le sale boulot.

Sans le savoir, il me donnait des informations capitales : Robero voulait faire des affaires avec des personnes influentes. Logique, quand on connaissait ses ambitions.

— Et y’en a beaucoup des comme toi ?

— Non. Il fait confiance à personne. Je ne connais pas son visage. C’est même pas de lui que je tire mes infos, mais d’un intermédiaire.

— Il n’a pas tort… t’es en train de le vendre.

— Je veux pas crever, mec.

— Je ne vais pas te crever… mec.

J’insistai sur le dernier mot pour me foutre de lui. Je relâchai la pression sur son corps. Il secoua les bras et se remit à genoux. Je pointai ma lame sur sa pomme d’Adam.

— Qui est ton intermédiaire ?

— Pourquoi je te le dirai maintenant que je sais que tu vas pas me crever ?

— Ne pas crever ne signifie pas « ne pas souffrir »...

Je fis mouche. C’était le couteau que je descendis vers le bas de son ventre, ou peut-être le fait qu’il ne pouvait voir que mes yeux sous ma capuche.

— Attends ! C’est… une femme qui m’a recruté. Son avocate. Il paraît qu’ils ont aussi un frère dans la police.

Une avocate, un flic et un criminel. Joli trio.

— Et c’est l’avocate qui repère les recrues ?

— J’en sais rien. Elle a été commise d’office sur un de mes braquages. Je l’ai rencontrée comme ça.

OK, donc le flic rencarde sur les voyous disponibles.

— Et de quoi vous vous chargez, toi et tes potes ?

— On règle leur compte à ceux qui doivent du fric ou qui empiètent sur le territoire du boss. On trouve les coordonnées des gens que Robero veut rencontrer en soirée.

— En soirée ?

— C’est là qu’il traite avec ses clients. Des petits cons bourgeois qui ont du fric à dépenser. On s’assure qu’ils ne revendent pas la marchandise.

— Quelle marchandise ?

— J’en sais rien, putain ! Il se dit que c’est de la drogue. Qu’il la fabrique lui-même et que c’est de la bonne. Mais on ne nous dit pas ce qu’on transporte. On refourgue des écrins, puis on récupère le fric, et c’est tout. On est là en plus de ses hommes de main habituels.

— Personne n’a essayé de piquer de la came ?

— Si. Mais le gars l’a vite regretté. Paraît qu’il s’est fait asperger d’acide en essayant de forcer le fermoir.

Le portrait-robot de mon ennemi se dessinait peu à peu dans un coin de ma tête. Amateur de soirées : check. Dealer et as de la chimie : check. Riche : check. Malin et organisé : check. J’en apprenais pas mal, mais il me manquait le lien de tout ça. La marchandise peut-être ?

— Mayers !

Le gars se tendit d’un coup, comme s’il se réveillait subitement d’une sieste. Son bouton pause sauta et il se mit à brailler en pleine rue déserte.

— Milo ! Je suis là, mec. Ramène du monde !

Je grognai parce que les renforts de cet abruti allaient rappliquer. Il était temps de disparaître. Mais pas sans un petit cadeau de bonne nuit. Je lui balançai alors une taille 42 dans la mâchoire. Le type beugla. J’entendis le pas d’une course effrénée se rapprocher. Je m’élançai loin des quatre ou cinq gars qui arrivaient pour porter secours à leur camarade, mais ils me prirent en chasse. Je maudis les ruelles et les poubelles disséminées un peu partout sur mon chemin. Jamais la présence d’une échelle de secours ne m’avait paru si salvatrice ! Je sautai sur le premier barreau, me portai, grimpai. En une minute, j’étais déjà au deuxième. Les hommes de Robero, en bas, me regardèrent monter.

— Si on te trouve à fouiner, t’es un homme mort, Shadow !

Ils ne le sauraient jamais, mais je souriais en continuant d’escalader l’échelle. J’adorais ce type de menaces, en général je me faisais un plaisir de ne pas du tout écouter. J’aimais trop être Shadow. J’aimais trop qu’on soit Shadow et Rocket.

Je leur envoyai un baiser, qu’ils ne virent pas à cause de mes traits cachés, et me volatilisai sur le toit-terrasse. Ensuite, j’empruntai le chemin inverse. Direction ma moto. Puis mon appart.

 

Mes hématomes et la sensation d’avoir tapé ma tête sur le bitume mis de côté, le reste du trajet se déroula sans encombre. Je m’arrêtai dans mon entrée, dans un appartement au calme morbide. Normal, vu l’heure ! Mais Bernie, qui d’ordinaire venait m’accueillir, avait dû finir par aller se coucher. Et Dylan… Je montai les escaliers, les côtes tiraillant mon flanc droit. Ce mec m’en avait au moins brisé une, peut-être deux.

En haut des marches, mon pas s’immobilisa. Je tournai la tête vers l’aile de Dylan. Mes pieds m’emmenèrent tout seuls en direction de sa chambre. Je passai devant, ralentis, continuai, poursuivis ma route jusqu’à la salle de bains de la chambre d’ami. Là, j’affrontai enfin mon reflet dans le miroir. Le type en face de moi avait la tête des mauvais jours. Mauvaise nuit, mauvaise rencontre : ouais, très mauvais jour !

Je me sentis inutile.

Pourquoi je m’acharnais sous The Shadow si je finissais dans cet état, si je ne pouvais arrêter un criminel qui allait sûrement gagner plus de pouvoir ? J’avais cru à un stupide trafic d’armes. Seulement, après ce soir, j’avais compris que Robero ne se cantonnait pas aux armes. Des écrins ? Que contenaient-ils ? Je devais impérativement entrer dans son monde. Mon cerveau carburait à plein régime pour trouver le scénario qui attirerait son attention.

J’ouvris le robinet, me penchai au-dessus du lavabo et m’aspergeai le visage à plusieurs reprises. L’eau froide me procura une sensation de renouveau, piqua mes coupures, mais je me mordis simplement la joue, et la douleur reflua. Je m’essuyai. Mes cheveux mouillés tombant sur mes yeux me conféraient une allure de mauvais garçon. Je les repoussai vers l’arrière. Si Dylan avait été réveillée, elle m’aurait ordonné de rester tranquille, de m’installer, de me taire et elle aurait calmé sa colère tout en me soignant. Ses gestes auraient été un peu secs à cause de son inquiétude.

Je souris en l’imaginant me gronder de m’être montré inconscient. Je la voyais bien croiser les bras, taper du pied sur le sol, me faire asseoir de force sur le bord de la baignoire et me prodiguer les premiers soins. Je me serais montré docile avec plaisir. J’aurais fermé les yeux, totalement confiant. J’aurais grimacé à cause de l’alcool, puis je serais parti me coucher.

Rien de plus.

Il n’y avait rien à vouloir de plus, non ? C’était notre vie.

Notre quotidien.

Notre relation.

Une fois assuré d’avoir lavé le sang séché de ma lèvre et de mon cou, d’avoir une meilleure tête que celle d’un zombie après un tir de roquette, je sortis de la salle d’eau et repartis en sens inverse. Je m’arrêtai devant la chambre de Dylan. De nouveau. Mon hésitation me fit froncer les sourcils. Je n’aimais pas me fâcher contre elle. C’était un peu hypocrite de ma part de la disputer, alors qu’au fond, j’aimais toujours autant ses frasques.

Je tanguai sur le pas de sa porte entrebâillée avant d’aviser la lampe encore allumée sur sa table de chevet. Je rentrai doucement. Comme à son habitude, Dylan avait viré la couette dans son sommeil et une jambe reposait au-dessus des draps, l’autre en dessous. Elle dormait sur le côté, les cheveux sur le visage. Elle ronflait. Je retins un rire quand elle baragouina un truc et se retourna.

J’allais éteindre sa lampe lorsque mes yeux atterrirent sur la couverture de son livre de chevet. Sur le type en costard. On ne parlait jamais de livres, ce n’était pas un truc qui me détendait ou me plaisait, mais Dylan aimait ça. Je me tenais informé des sorties dans ses genres préférés, les comics ou le fantastique en général, et lui en offrais si elle rapportait de bons résultats scolaires, si elle avait un coup de mou à cause des moqueries des filles de son lycée ou simplement pour lui faire plaisir.

Celui-là, je ne le connaissais pas.

Je jouai donc les curieux, ouvris le livre à la page cornée, refermai après l’avoir parcourue en entier.

Mince, c’est... hyper chaud !

Je me raclai silencieusement la gorge avant de reposer le livre à sa place. Je fronçai les sourcils. Elle lisait ces trucs-là ? Pour moi, Dylan avait encore quinze ans et me regardait avec l’admiration d’une petite sœur. Mon regard s’attarda sur ses bras nus reposés sur le couvre-lit, sa chevelure brune épaisse qui s’étiolait autour de son visage serein. Sa respiration lente et bruyante. Sa poitrine. Soudain, une image d’elle en petite tenue, en train de lire le livre, me percuta. Je reculai d’un pas prudent.

Qu’est-ce qui m’arrivait ?

C’était la première fois que je matais sa poitrine.

Non, pas la première fois… Je l’avais tu à Rosa, mais si je ne comprenais pas l’attitude de Dylan ces derniers temps, la mienne, encore moins...

Je me secouai, me reculai. Faut que je sorte de là ! Mes pensées me faisaient soudain peur. Toutes les conséquences…



1  Discipline sportive acrobatique qui consiste à franchir des obstacles urbains ou naturels par des mouvements rapides et agiles sans l’aide de matériel.




Chapitre 3

Rocket

 

J’aurais dû partir depuis vingt minutes au lycée. Je n’avais que quelques heures ce matin, et mon après-midi de libre, je devrais donc avoir toute la motivation du monde pour me bouger et faire passer ces quelques heures rapidement, mais je n’avais pas vu Blake au réveil. D’ordinaire, malade, fatigué ou en congé, il se levait, prenait son petit déjeuner avec moi avant de partir s’entraîner ou se recoucher. Ce matin, j’avais beau tourner et retourner ma cuillère dans mon bol de céréales en l’attendant, il ne descendait pas.

— Vous l’avez entendu rentrer ? demandai-je à Bernie, qui était en train de lui préparer un plateau de café, fruits, biscottes et confiture.

— Non, mademoiselle. Et il m’a envoyé un message cette nuit, me demandant expressément d’appeler sa secrétaire pour annuler ses rendez-vous.

— Il n’a jamais manqué un jour de travail ! protestai-je de plus en plus troublée.

— Et vous, un jour d’école.

— C’est la fin de l’année. J’ai déjà mon diplôme. Que j’y aille ou pas ne changera rien...

— Il n’apprécierait pas…

— J’ai dix-huit ans dans un mois. Je suis une grande fille responsable.

Je lui offris un grand sourire radieux. Ensuite, et sans lui demander son avis, je lui retirai son plateau des mains.

— Mademoiselle…

— Je vous donne votre journée, Bernie. On se voit ce soir, d’accord ? Profitez bien !

Sitôt dit, sitôt partie ! Je l’entendis soupirer dans mon dos. Mais c’était le genre de petit soupir qu’on poussait pour la forme. Alors, ça allait. Je cachai mon empressement et ne me sentis pas le moins du monde désolée de son manque de repartie. J’étais trop craquante, dommage ! N’empêche que l’absence de Blake m’inquiétait. Armée de son petit déjeuner, je me dirigeai vers les escaliers et remontai dans l’aile ouest jusqu’à sa suite. Vide.

À l’inverse de moi, la salle de bains de Blake était attenante à sa chambre. Blake s’y trouvait. La porte était entrouverte ; je l’entendis gronder à l’intérieur. Je freinai une seconde, je n’avais pas du tout envie de tomber sur un remake de Bennett et Chloé dans la salle de bains, joué par Blake et sa copine du soir. Puis je notai vite qu’il n’y avait ni escarpin ni robe balancée dans la pièce, je posai donc mon plateau et rejoignis l’ours mal léché – ou mal réveillé – dans sa salle d’eau.

Je sursautai sur le pas de la porte quand, au même moment, il balança une paire de ciseaux dans le lavabo d’un geste rageur. C’était rare qu’il s’énerve de cette façon !

— Blake, ça va ? Qu’est-ce que tu...

Je bloquai sur les bandes enroulées ne tenant pas du tout en place autour de son torse. J’avais déjà assisté au déploiement de la musculature parfaite de Blake mais, chaque fois qu’elle se trouvait à un mètre de moi, je devais baisser les yeux pour ne pas trahir le fait que, ces deux dernières années, mes hormones rêvaient un peu trop de la toucher.

— Dylan ? Mais… tu n’es pas partie ?

Il disait ça comme s’il l’avait espéré. Cette possibilité me blessa, mais je préférais l’ignorer.

— Sans m’assurer que tu vas bien ? Non ! Et j’ai bien fait a priori, conclus-je en lui désignant son torse.

— Où est Bernie ?

Il regarda par-dessus mon épaule.

— Il avait une course à faire.

— Je ne m’en sors pas. J’ai besoin de lui.

— Il est parti.

— Je…

Il détourna la tête et se frotta la tempe avec une grimace. Dans son autre main, il tenait un rouleau de bandage, comme s’il ne savait pas quoi en faire.

— Je vais t’aider.

— Ça va aller.

— Fais pas ton abruti. Tu voulais que Bernie t’aide y’a deux secondes. Je vois bien que tu galères, et je suis là !

— Rock… ça va aller.

Il croyait que j’allais l’écouter ? Je m’approchai et je lui retirai le bandage des mains.

— Après toutes ces années, tu ne sais toujours pas comment te bander ?

— Jamais un mec ne m’avait démoli une côte !

Blake m’observa en silence, puis se retourna dos au miroir. Il plaça ses mains sur le meuble, une autre grimace de douleur déforma ses traits. Il avait dû mal dormir, des cernes comme je ne lui en avais jamais vu assombrissaient son teint.

Il demeura silencieux et pensif tandis que je déroulais une partie de la bande.

— Je ne voulais pas que tu me voies comme ça.

Je m’arrêtai en plein mouvement, pas certaine d’avoir bien entendu...
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